
[image: couverture]



[image: pagetitre]


© Éditions Blanche, Paris, 2010
ISBN : 9782846284387

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo

Joujou est une esclave, mon esclave.
 
Formée et éduquée avec grande sévérité dès le jour de ses dix-huit ans, je l’ai répudiée après 20 ans de bons et loyaux services et condamnée à la réclusion dans une prison dorée située au-dessus de mes appartements.
 
Mon dernier Ordre :
 
Prisonnière de sa ceinture de chasteté, Joujou a pour obligation d’écrire jusqu’à la fin l’histoire des 20 ans d’assujettissement que je lui ai généreusement accordés. Une fois cette tâche achevée, je déciderai du reste.
 
Je vous livre aujourd’hui son premier cahier.
Le Maître




Sommaire

Couverture
 Titre
 Copyright
 Chapitre 1
     Chapitre 2
     Chapitre 3
     Chapitre 4
     Chapitre 5
     Chapitre 6
     Chapitre 7
     Chapitre 8
     Chapitre 9
     Chapitre 10
     Chapitre 11
     Chapitre 12
     Chapitre 13
     Chapitre 14
     Chapitre 15
     Chapitre 16
     Chapitre 17
     Chapitre 18
     Chapitre 19
     Chapitre 20
     Chapitre 21
     Chapitre 22
     Chapitre 23
     TITRES PARUS AUX ÉDITIONS BLANCHE (sélection)
     



1
Cher Maître,
 
Maintenant j’écris. Je Vous écris, Maître, puisque telle est Votre volonté. Votre dernier ordre. Depuis le soir de ma terrible répudiation.
Vous n’appeliez plus depuis quinze jours. Je venais d’avoir 38 ans. Ou plutôt 20 puisque ma naissance remonte à la date de notre rencontre. Avez-Vous choisi ce jour pour me rappeler à Votre service ? Une seule sonnerie de téléphone et je savais qu’il me fallait me rendre au plus vite à Votre domicile. Depuis quinze nuits cette sonnerie ne retentissait plus. Étais-je définitivement répudiée ou s’agissait-il encore d’un jeu ?
Ce soir-là, enfin un signal. Un appel sec qui résonne encore au fond de mon ventre. Au-delà de cette unique sonnerie, en pleine nuit, les frontières de mon corps, mon assujettissement total à l’inconnu qui m’attend et qui Vous appartient comme Vous appartient ma destinée. Ce soir-là, le téléphone a sonné. Quelle heure était-il ? Peu importe, mes heures sont les Vôtres.
En marchant dans la nuit je ne craignais rien car tout était possible depuis quinze jours sans Vous. Me revint alors en mémoire Votre désir formulé, il y a plusieurs semaines déjà, de me répudier en public. Ce jour-là, n’aviez-Vous pas revendiqué Votre droit de vie et de mort sur ma personne ? Qu’il n’est pas interdit de tuer son chien, sa chienne ? Voire de payer un spécialiste pour exécuter cette mission ?
Ce soir-là, agenouillée et yeux baissés devant Vous, j’avais répondu « Oui Maître » une nouvelle fois. Peut-on dire non à Son Maître ? Ma vie est devenue la Vôtre depuis si longtemps. Ma vie, la mienne. Quelle mienne ? Morte, oubliée, abandonnée avec acceptation depuis le jour de notre rencontre, il y a 20 ans. J’étais entrée volontairement dans les ordres, Vos ordres.
Ce soir-là, une nouvelle fois j’ai marché vers Vous. Cela ne m’était pas arrivé depuis quinze jours. Une éternité. Un temps de supplice et de torture incomparable aux mille souffrances dont je Vous suis redevable depuis vingt ans. Maître, j’ai connu par Votre seul pouvoir la fascination de la souffrance. Par Votre pensée, l’adoration de l’humiliation. Par Votre emprise, le bonheur de remplacer le Vôtre, d’être Votre bonheur. Étiez-Vous si malheureux ? Je ne sais.
Ce soir-là, Vous m’avez infligé le pire. Extraire, extirper tout ce qui de moi était en Vous, tout de ce qui de Vous est en moi. Vous m’avez jeté un dernier os : écrire l’histoire de mes vingt ans de service, tel est mon âge car, je Vous le répète, ma naissance remonte au premier jour de notre rencontre. Les années précédentes n’ayant jamais existé, il était logique que les suivantes, faisant suite à ma répudiation, soient gommées à leur tour.
Vous exigez donc le récit interminable qui m’amènera à vivre recluse dans cet appartement, doré certes, où Vous m’enfermez. Un étage au-dessus du Vôtre.
Je Vous donnerai ces lignes. Je Vous les dois.
Selon Votre exigence, je tâcherai de bannir toute vulgarité mais, et faites-moi donner du fouet à volonté, certains mots ne pourront être évités. Je Vous en demande à la fois le pardon et le châtiment.



2
Ce soir-là, après avoir sonné, je me suis comme d’habitude agenouillée sur la règle de fer posée en permanence, du moins à chaque fois que Vous me convoquez, sur le seuil de Votre porte.
Je me tenais tête baissée selon Votre enseignement et Vous jure, Maître, n’avoir jamais failli à cette loi. Une demi-heure passa avant l’ouverture de la porte. Je me souviens d’avoir souvent attendu plus longtemps.
Voyez-Vous, ces centaines d’heures, vécues à ne contempler que ses propres genoux posés sur le froid métal qui entre peu à peu dans la chair, m’ont offert l’apprentissage à la fois du temps et de mon corps. Peu à peu la douleur se fait chaleur. Le bourdonnement des oreilles produit une excitation intense allant s’amplifiant au rythme du cœur qui bat de plus en plus vite. Le mal devient bon et il me faut avouer qu’il m’est souvent arrivé de jouir dans ces moments d’attente.
La porte s’ouvrit et l’extrémité d’une cravache se posa sous mon menton, le forçant à se relever. Je vis une belle jeune femme, inconnue jusqu’alors. Je vis surtout un regard dur et froid, comme trempé dans l’acier de la règle sur laquelle tremblaient mes genoux.
En contre-jour, je découvris une chevelure teintée d’un bleu étrange. Son visage, non fardé, était très pâle. Ma position m’obligeait à n’apercevoir qu’une silhouette élancée, l’arrogance d’une poitrine ferme et une bouche ironique. La cravache cingla ma joue gauche.
– Regarde-moi !
Sa voix était sèche. Elle signifiait le pouvoir.
Maintenant je savais, il s’agissait de ma remplaçante. Mon Maître m’avait remplacé par une nouvelle esclave. Une jeune qui ne tolérera pas mon existence passée.
Un autre coup violent fut porté sur mon autre joue. Je savais qu’il ne me fallait ni résister ni vaciller.
– Dégrafe !
Je quittai son regard, ses seins fermes, remarquai à peine une cicatrice récente sur son ventre et me dépêchai de faire glisser la fermeture-Éclair cousue sur le devant de sa jupe noire. Une fois le tissu tombé, je découvris un sexe imberbe, parfaitement rasé.
Pareil au mien.
Pardon, Maître, à celui que Vous m’avez offert. Mon sexe, le Vôtre. Tout mon corps, le Vôtre.
J’eus à peine le temps d’apercevoir une hanche fine, les rondeurs d’un fessier solide et cambré et le début d’une paire de cuisses taillées pour exciter la jalousie que déjà un troisième coup de cravache, le plus violent de tous, était porté sur mon dos.
Elle écarta ses cuisses et m’ordonna d’écarter ses lèvres. J’obéis et, mue par l’ordre que je pressentais, j’y glissai ma langue. Aussitôt ses deux mains me repoussèrent et je me retrouvai sur le dos.
– Qui t’a ordonné de me lécher ?
Je reçus un nouveau coup de cravache, sur le ventre cette fois.
Allongée sur le dos, je la vis avancer, jambes écartées au-dessus de moi. Mes doigts écartèrent deux lèvres gonflées.
– J’ai reçu l’ordre de t’accueillir !
Puis je ne vis plus rien. Une giclée d’urine me brûla les yeux tandis qu’un liquide chaud m’inondait le visage. Elle me tira les cheveux que je porte longs.
– Approche et ouvre ta bouche !
J’ai dû boire l’abondance et la chaleur âcre de son urine, en lécher les dernières gouttes.
– Nettoie encore et ensuite tu auras le droit d’y enfoncer la langue.
Je m’exécutai tout en recevant de nombreux coups de cravache. Lorsqu’elle eut enfin joui, que mon visage, ma bouche, mon menton furent couvert de son foutre, que mon sexe suintait, elle me tira à nouveau par les cheveux et m’ordonna de m’essuyer le visage avec le corsage que je portais.
– Espèce de dégueulasse ! Je veux que tu sois nickel pour me lécher le cul.
Ce furent ses mots, Maître. Une fois propre, j’attendis qu’elle se mette à quatre pattes devant moi puis je glissai, selon ses ordres qui étaient les Vôtres, ma langue dans son anus. Elle poussa un grand rire et déféqua subitement dans ma bouche et sur mon visage. Il en tombait sur le sol. Toujours en riant, elle se releva, utilisa ma chevelure pour se torcher.
Maître, je ne peux rien contre le vocabulaire…
Elle m’obligea ensuite à manger la déjection qui souillait le seuil de Votre appartement.
– Maintenant tu peux entrer.
À l’entrée de Votre appartement m’attendait la laisse posée en permanence à une patère. Je m’en suis emparée machinalement. Vous m’aviez tant inculqué ce réflexe… Je la passai autour de mon cou et la tendis à la femme.
– À quatre pattes, chienne !
De cela aussi j’avais l’habitude.
Ainsi fis-je mon entrée dans Votre salon, ce soir-là. Entièrement souillée, ma chair en sang, mes vêtements en lambeaux. J’étais urine, merde, sueur et sexe trempé. Matière immonde, ce que Vous souhaitiez, Maître, pour me présenter devant Vos convives. Je n’étais plus Votre esclave, juste un reste, un détritus destiné à la poubelle.
Un concert de rires, de huées et de quolibets m’accueillit.
Vous occupiez l’extrémité de la table, Votre place. Puis Vous avez claqué des doigts. Alors tous se sont levés et Votre nouvelle esclave s’est mise à tirer très fort sur ma laisse. Je fus forcée de courir à quatre pattes à travers la grande pièce, recevant injures, crachats, coups de pied aux fesses, pincements et coups de cravache.
On me tira jusqu’à la salle de bains, on exigea que je monte dans la baignoire encore habillée. C’est Vous-même qui avez pris le pommeau de la douche et m’avez longuement aspergée d’eau glacée.
Lorsque cette torture fut accomplie, Vous m’avez désigné une pile de vêtements ainsi qu’un savon de Marseille et une paille de fer sous les moqueries de tous.
– Désouille-toi, souillon !, a dit un inconnu dans l’hilarité générale.
Puis Vous avez quitté la salle de bains. Je me suis déshabillée, ai passé le gros savon sur mon corps avec la paille de fer. Ma peau était rouge, écorchée, brûlante. Ensuite j’ai enfilé les vêtements que Vous m’aviez montrés. Ce sont ceux que je porte encore parfois dans ma prison dorée. Des habits simples portant encore leurs étiquettes de grandes surfaces. Il n’y avait pas de petite culotte.
J’ai attendu dans la salle de bains, n’osant bouger car n’ayant reçu aucune directive.
Un homme est arrivé. Il m’a fait mettre à genoux. La fellation terminée, il est reparti en sifflotant.
Un second s’est présenté, m’a ordonné de me mettre à quatre pattes, de relever moi-même ma jupe et de lever mon cul très haut. Il m’a sodomisée et s’en est retourné après avoir exigé que je lave son sexe avec ma langue.
J’ai encore attendu.
Deux hommes et une femme ont fait leur apparition. Je fus prise en sandwich par les hommes tandis que la femme me pressait la bouche entre ses lèvres rouges, humides, chaudes et asphyxiantes jusqu’à ce que son jus explose dans ma gorge et me coule sur le menton tandis que les deux hommes m’inondaient de sperme. Je criai de jouissance.
Maître, Vous me l’avez inculqué : ma jouissance importe peu. Je ne suis qu’un corps, objet formé, éduqué pour servir. J’ai pourtant joui.
Ils s’en allèrent.
Je restai encore seule jusqu’au tintement de la clochette que Vous agitez habituellement pour m’appeler.
Parvenue au salon, je titubai sous l’emprise de la douleur due à la paille de fer et à la fatigue infligée par cette succession de salutaires punitions. Quelles punitions ? Celles de l’éternelle élève, toujours fautive, sans doute. Mais le doute n’existe pas car le Maître décide…
Paradoxalement un désir m’animait, le fol espoir de nouveaux moments à passer en Votre compagnie, même sous l’emprise de nouvelles lois.
Je tombai à genoux sur Votre côté gauche comme de coutume et baissai les yeux.
– Merci Maître, ai-je ajouté dans un murmure.
– Plus fort !, jeta une femme située en bout de table.
Je répétai en criant plus de dix fois à la demande de tous jusqu’à ce que mes cordes vocales arrivent à leur rupture.
– Eh bien, qu’as-tu à me remercier en hurlant à la mort puisque je ne suis plus ton Maître ?
Le ton de Votre voix et Votre propos me glacèrent et me rassurèrent en même temps : Vous veniez une nouvelle fois de m’adresser la parole. Mon corps s’apaisa subitement et resta tendu en même temps.
Comment Vous expliquer cela ?
Vous veniez de me parler. Vos premiers mots depuis quinze jours.
Alors Vous avez ôté la laisse de mon cou et émis un sifflement. Ma remplaçante sortit de sous la table, ma place habituelle pour satisfaire les convives pendant les repas que Vous organisez régulièrement, et se présenta à quatre pattes près de Vous.
Maître, Vous m’avez désignée du menton.
– Monte-la sur la chaise !, lui avez-Vous ordonné.
Quelle chaise ? Où allait-on me faire monter ? Dans quelle chambre à supplice ? Dans quels combles ? Je ne voyais rien.
Elle me fit lever en tirant une nouvelle fois ma crinière brune et me dirigea vers un fauteuil surélevé, muni d’un escabeau.
– Monte !
Elle me poussa sur les marches. Et je dus grimper jusqu’au siège à environ deux mètres au-dessus du sol.
Ahurie et dépossédée, hagarde, je pus distinguer l’ensemble de la tablée. Treize personnes, cinq femmes et huit hommes. Des visages dont je ne connaissais que les attributs sexuels jusque-là.
Ma remplaçante s’agenouilla à Votre gauche. Une révolte monta en moi. Comment accepter de la voir poser les empreintes de ses genoux à la place des miennes ? De l’avoir surprise sortant de la niche à queues et à cons qui m’était jusque-là réservée ?
Mais Vous repreniez la parole et mes pensées se turent. Je n’avais plus d’oreilles et de regards que pour Vous. Debout, un verre de champagne à la main, Vous avez levé un toast en me regardant.
– Vingt ans de bons et loyaux services ! Mais que représentent vingt ans ? Pour moi, rien.
Je compris qu’il s’agissait de la fin. Ma fin. Quelle fin ? Était-ce possible ? Il fallait que les choses en arrivent là, que ma fin permette Votre renaissance. Ma jeune remplaçante Vous permettrait donc de perdurer. Maître, Vous êtes éternel. Le Seul. L’Unique. J’étais Joujou, Votre Chose, celle que Vous aviez baptisée ainsi. « Joujou, Ma Chose. » Chose…
– Mais une question demeure : que puis-je faire de cette retraitée ?, avez-Vous repris avant de marquer un silence qui dura une éternité. Un silence qui m’oppressait.
Cette nuit-là, Vous décidiez de mon sort, du sort de Joujou. Jouet mécanique dont on ne remonterait plus jamais la clef.
– Quatre acheteurs se sont proposés. Ai-je besoin d’argent ? Non, bien sûr. Il y avait un photographe spécialiste des messes noires qui possédait un studio très particulier et un portefeuille bien fourni. Trop ordinaire, n’est-ce pas ? Un réalisateur de films porno m’offrait une somme exorbitante pour filmer un sacrifice humain. Excitant ! Mais trop risqué… Madame Rose, où Joujou tient chambre ouverte chaque jeudi, m’en donnait également un joli prix pour une prestation quotidienne. Mais Joujou a-t-elle une réelle valeur sans son Maître ? Je n’en suis pas sûr… Enfin un ami m’a soufflé l’idée de la finir à petit feu dans un appartement d’abattage afin de lui faire payer son luxe passé. Idée séduisante, non ?
Vous avez marqué une nouvelle pause. Ainsi allais-je terminer mon enseignement sur un matelas souillé posé à même le sol entre quatre murs lépreux avec une bassine d’eau, une cuvette, un savon et un linge trempé. Être davantage traumatisée par le bruit de la porte qui s’ouvre et se referme à longueur de journée, par le piétinement des hommes dans l’escalier, par l’incessant va-et-vient des sexes qui m’enfileraient froidement, anonymement.
Combien de fois, Maître, m’y avez-Vous emmenée dans ces squats, ces caves, pour me faire payer le luxe dans lequel Vous me confiniez ordinairement ?
Maître, Vous aviez un mot pour chaque situation. Lorsque Vous décidiez ce châtiment de l’abattage, Vous me téléphoniez en disant : « Serpillière » ou « Paillasson ». « Joujou » était un nom réservé à Vos proches, tous esthètes. « Chose », pour des notables de moindre catégorie intellectuelle.
« Serpillière », « Paillasson », puis Vous raccrochiez.
Alors je savais. Il me fallait faire vite pour couvrir la longue distance qui séparait Votre hôtel particulier de mon appartement. Mon appartement, je veux dire Votre appartement. Celui que Vous m’allouiez…
J’arrivais, je sonnais, je m’agenouillais sur la règle. Combien de temps durerait la punition ? Parfois quelques heures, une journée, une semaine. À l’abattage, hors la ville, les queues se suivaient. J’entends encore la voix des ouvreurs qui aboyaient devant la porte ou le simple rideau.
Je Vous ai promis un minimum de vulgarité dans ce récit, mais il me faudra parfois outrepasser cet interdit. Ces voix…
– Une pipe ? 50 balles.
– Tu veux l’enculer ? 200.
– Juste tirer un coup ? 80.
– À deux ? 300.
– À trois ? 500.
– Rien qu’une branlette ? 30.
Maître, Vous me prostituiez au rabais. Joujou ne valait plus que le prix d’une serpillière ou d’un paillasson.
L’autre nuit, mon souffle était collé à Votre parole, Votre décision. Vous avez bu lentement un peu de champagne, posé le verre sur la table et continué.
– Excitant… mais la routine n’est qu’une servitude et non pas un châtiment. J’ai pensé un moment la garder comme boniche mais j’ai horreur des esclaves qui encombrent mes couloirs. J’ai également imaginé la refiler à un paumé démuni, une de ces brutes avinées qui sentent le mauvais vin et tapent sur leurs femmes. Ridicule. Vingt ans d’éducation qui se termineraient dans un vulgaire caniveau… non, chers amis. Alors l’idée contraire m’est venue à l’esprit…
Mon cœur cogna alors que Votre parole restait à nouveau en suspens. Vous avez de nouveau rempli Votre coupe, avez ouvert Votre braguette, sorti Votre sexe, l’avez trempé dans Votre coupe de champagne et Vous êtes tourné vers ma remplaçante.
– Bois, Joujou II.
Mon corps a crié.
– J’ai donc décidé de…
Cependant qu’elle Vous suçait, j’ai soudainement imaginé la chose la plus incongrue, la plus douloureuse, mon abîme… que Vous me rendiez à ma liberté, purement et simplement. L’inimaginable. Que je ne sois plus rattachée à Vous par quelque lien que ce soit. Ma liberté en échange du vide. Qu’en aurais-je fait ?
– … la mettre au couvent !
J’en chavirai. Vous n’imaginiez donc pas m’abandonner. Je resterais liée à Votre chair par le collier immatériel d’un autre Maître, divin celui-ci.
– Loin d’ici, dans un pays où l’état civil s’oublie en échange d’une seule donation. Le cloître. Alléchant, non ? Avec ordre de prier pour mon âme et mon salut toute la sainte journée. Mais chers amis… mon âme et mon salut, la belle affaire ! S’il existe un autel auquel Joujou doit être sacrifiée, il ne peut être que ma propriété. Couvent, cloître, propriété et sacrifice. Aussi…
Vos silences, Maître. Vos silences qui cinglent, qui fouettent… Cependant j’étais encore Vôtre. Et Vous veniez de prononcer le nom de Joujou. Vous veniez de trahir un nouveau jeu et ma poitrine se relâcha.
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